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BONIMENT

Quand nous serons à dix...
Voilà si nous comptons bien, la troi-

sième fois que M. Thiers jette son tablier
à la tète de l'Assemblée nationale.

Et pour la troisième fois, l'Assemblée
courbant humblement l'échiné devant les
menaces de ce petit bonhomme, consent
à passer dans l'ornière qu'il a tracée et le
supplie de ne pas abandonner la queue de
cette poêle où il nous marine une si diôle
de friture.

Il nous semble que cette plaisanterie
un peu vieille se renouvelle plus souvent
qtjw de raison.

La première fois on en rit, la seconde
fois on hausse les épaules, mais la troi-
sième cela devient agaçant et la qua-
trième on pourrait bien se fâcher tout de
bon.

Avec cette sempiternelle démission ,
cette inévitable question de cabinet que
M. Thiers présente à tout propos comme
une sorte de tête de Méduse, son pouvoir
deviect plus autocratique, plus impérieux,
plus absolu que celui des shahs de Perse
ou des empereurs de Chine.

« Tel est notre bon plaisir » disaient
François 1er et Louis XIV.

« Je donne ma démission» reprend M.
Tbier*.

La formule a changé, mais l'esprit est
identiquement le même.

Semblable à ces enfants gâtés qui bou -
dent contre leur ventre et refusent de
manger, si on ne les nourrit pas exclusi-
vement de bonbonneries et de confitures,
le président de la République se met en
rage devant la moindre résistance à ses
«aprices et s'écrie d'une voix aigre : —•
Vous ne voulez pas me donner ça, eh bien
na. je m'en vais !

Et aussitôt quatre ou cinq cents dépu-
tés vont se pendre aux basques de sa re-

dingote pour arrêter une semblable catas-
trophe pour l'empêcher de « faire un mal-
heur ».

Est ce d'un gouvernement sérieux, est-
ce d'une Assemblée qui a le sentiment
réel de sa dignité et de so« pouvoir?

Si encore les violences, les cartes for-
cées de M. Thiers avaient un prétexte
plausible, un motif raisonnable et sensé,
procédaient d'un principe juste contre un
principe faux, d'un esprit droit contre un
esprit de travers , — on pourrait lui par-
donner ses procédés fantaisistes en faveur
de l'intention et du but à atteindre.

Mais point, — les démissions de notre
terrible Adolphe ont ceci de particulier
qu'elles ne se produisent jamais que pour
faire adopter une sottise à rencontre d'une
mesure sage, pour substituer une routine
à une innovation, pour faire capituler
une bonne loi devani une mauvaise.

Qu'il arrive par hasard à l'Assemblée
de rentrer dans le chemin du bon sens, de
la logique et de la vérité, v'ian, le chef de
l'Etat met sa démission en travers en di-
sart ; vous lui passerez sur le corps !

Deux et deux font quatre—affirme un
député avec l'autorité et l'assurance que
doit inspirer une pareille conviction.

— Du tout réplique M. Thiers, deux
et deux font cinq,

— Mais non.
— Mais si .
— Cependant...
— Deux et deux font cinq, — ou je

donne ma démission 1
Et l'Assemblée matée vote avec une ré

signation comique : Deux et deux font
cinq !

Et on adopte l'article 37 de la loi mi-
litaire, et on jette au panier le service
obligatoire, et on consacre des inégalités
absurdes, et on élague d'une réforme at-
tendue impatiemment tout ce qu'il y
avait en elle d'idées généreuses , morales
et patriotiques, et on laisse subsister le
remplacement militaire qui s'appellera

désormais substitution de numéros, la-
quelle substitution s'opérera à prix d'ar-
gent comme les anciennes exonérations ;
nous n'aurons plus de marchands d'hom-
mes mais nous aurons des marchands de
numéros ; et on change son cheval bor-
gne contre un cbeval non moins borgne,
et on se fait rire au nez par la Prusse qui
s'endort tranquille sur l'oreiller de la re-
vanche.

Deux et deux font c'nq, — M. Thiers
n'a pas prouvé autre chose dans son
long discours mélange de finesses de pro-
cureur, de minauderies de vieille coquette
et de naïvetés à la Prudhomme ;

Dans ce discours ou nous avons vu
défiler Frédéric-le Grand Vauban, Na-
poléon 1er, Annibal, le général Dupont,
les jeunes filles mortes sur le champ de
bataille, les élèves de St-Cyr et leurs che-
vaux indomptés etc, le tout accompagné
d'anecdotes tirées 'de l'almanach militaire.

Deux et deux font cinq, — la Prusse
n'a jamais eu plus de neuf cent mille
hommes dans la dernière guerre.

Et cependant les chiffres de l'Etat-ma-
jor Prussien en accusent treize cent mille

i
et «tus.

Deux et deux font cinq , — avec une
armée d«? sept cent cinquante mille hom-
mes, la France pourra parer à toutes les
éventualités;

Mais une armée de sept cent cinquante
mille hommes avec les non valeurs, les
dépôts, les magasins , les services, les
bureaux, les intendances, les hôpitaux,

I etc, donne à peine cinq cent mille com-
I battants, or, cinq cent mille combattants
i contre neuf cent mille, la partie est elle
i égale ?

Deux et deux font cinq... du reste à quoi
! bon revenir sur ces erreurs matérielles et
I grossières, sur ces fautes de calcul et de
1 bon sens.
I Aujourd'hui l'affaire est faite, la loi
I militaire est dans le sac et i! ne reste qu'à
| en préparer une nouvelle, car l'autre ne
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veut pas durer longtemps. Bancale, ban-
crocbe, boiteuse, mal équilibrée, mal as*
sise, elle bran'e de toutes parts, et celui-
là sera malin qui la mettra d'aplomb et
la fera tenir droite.

Maintenant il serait bon de s'entendre
une bonne fois.

Oai ou non, M. Thiers et sa démission,
ont-ils le pouvoir défaire ce qu'ils veulent,
d'ordonner ce qu'ils veulent, de gouver-
ner comme ils veulent, de se tromper
comme ils veulent, et de nous plonger
dans le trou qu'ils veulent ?

Si cela est, si M. Thiers et sa démis*
sion s ont doués de cette omnipotence,
il n'est besoin ni de députés, ni de mi-
nistres, ni d'électeurs, ni d'e rien du tout.

Ces messieurs n'ont qu'à s'en aller et
nous économiserons leurs appointements.

M. Thiers sera notre père universel,
tout puissant et impeccable : il nous or-
ganisera des armées permanentes avec
quarante ans de service, et imposera tou-
tes les matières premières de droits et de
tax«s variant de cent à cent cinquante
pour cent.

Vous forcez la note nous dira t-on ;
mais non, mais du tout; du moment
qu'un principe est admis il est permis de
le suivre jusque dans ses conséquences
extrêmes, car il n'a d'autre tempérament
que la volonté, le bon plaisir et le caprice
de celui qui en profite.

C'est justement là qu'est le danger.
Incontestablement un président de Ré-

publique auquel une Assemblée nationale
délègue son pouvoir executif, a le droit
de se retirer dans sa famille si cette assem-
blée vote des mesures entièrement con-
traires è ses convictions et dont l'applica-
tion lui semble impossible.

Mai si le chef du Pouvoir exécutif à le
droit de s'en aller, l'Assemblée a le devoir -
de le laisser partir, de ne pas céder à une
pression inqualifiable, de ne pas se laisser
me'tre constamment le marchera la main.

L'Assemblée a le devoir de ne pas se

FEUILLETON M LÀ MASCAIADE

NOUVEAU DICTIONNAIRE

D'Histoire et de Géographie contemporaines.

A. (suite)

Ahbatuecl (Charle?). — Corse d'origine.—
fus d'un autre Abbatucci également Charles et non
moins Corse.

Abbatucci rère ayant besoin d'u^e place en 1816,
adressait au gouvernement de la Restauration une
requê e contenart l'expression de son mépris et de
M haine contre Buonaparle.

la place fut donnée.
-^"icci père toujours, ayant besoin d'une place

en 18o5, protestait de son amour et de son dévou-
aient pour la glorieuse dynastie napoléonienne.

La place tut encore donné».
Abbatucci père rendait Pâme, en 1857, dans le

port«fpuille d garde des sceaux.
Abbatucci fiig avant besoin d'une place en 1848,

pariau avec enthousiasme de ses eonvietioas répu-

La place fut donnée, et le gouvernement provi- j
soire nommait Abbatucci fils, alors simple avocat j
et avocat inconnu, substitut du procureur général |
près la Cour d'appel de Paris.

Abbatucci fila ayant b»soin d'une place en 1872, |
s'est*prosterné devant le « philosophe » de Chisle- I
hurst pour solliciter la faveur d'une candidature |
bonapartiste dans le pays natal.

J.a place a été donnée.
Abbatucci fils vient d'être élu député à Ajaccio.
On ne sait pas encore dans quelle peau mourra

Abbatucci fils.

Aigle. — Volati'e déshonoré par Napo'éonllE.
Oisean de proie particulièrement féroce et Carni-
vore.

Adopté comme symbole par la plupart des con-
quérants sanguinaires et massacreurs d'hommes.

Les rois de Prusse trouvant qu'il n'avait pas as-
sez d'une tête lui en donnèrent d>ux.

Actufil'ement, les deux A'-< deviennent insuffi-
santes après la guerre de 1870, et il en furieuse-
ment question à Ber'in ë'uu aig'e à quatre têtes.

Ajaccio. - Berceau de Napolésn 1er et pa-
trie d'un grand nombre de commissaires de police
du second en pire.

Sert actuellement de dépôt de m°ndicité ou de
léproserie pour les bonapartistes éculés et hors
d'usage.

Ajournement, s. m. - Action de renvoyer
à un autre jour. Eiercice pratiqué avec ardear

i |

par l'Assemblé? nationale de Versailles dans lacon- |
fectiondeseslois.

Ressource singulièrement précieuse, lorsqu'on !
ne sait plus ni ce qu'on veut dire, ni ce qu'on veut f
faire.

Ajournement de la loi sur la magistrature (Voyez |
ce moi).

Ajournement de la loi sur l'instruction publique. |
(Voyez ce mot).

Ajournement de la loi Lefranc. (Voyez ce mol), j
Ajournement de la loi sur les finances (Voyez

ce mot).
Ajournement delà loi sur les associations. (Voyez

ce mot).
Les jours de nos députés suffisent à peine à

compter leurs ajournements.

Alabama. — Rivière dee Etats-Unis. Nom \
donnée uae irégate sudiste pendant la guerre de la ]
session. |

Q îestion de l'A'abtma : pr^b'è-ne excessive- |
ment compliqué en're l'An^terre et Y *mérique, S
dont la solution indéfinie menace de tourner à la \
sein.

L» frégate f'Al'bima. construite dans un chan-
tier anglais ayant détruit, capturé ou crulé soi
raote et quelques «aisseaux américains, Jonathan
veiu faire payer la essse k John Bu'l, et lui réclame
la bagatelle d'un milliard de dollars, soit einqmil- j
hard- àf franc*.

John Bail Couve la carte' un pen chère et résiste. I
Jonathan explique qu'il demande non seulement 1

L '

le préjudice direct, mais le préjudice indirect.

Simple démonstration :

Un navire est roulé : cargaison et navire, l'un
portant l'autre, valent un million. Donc, un mil •
liouà rembourser, ci : préjudice direct.

Mais si le navire n'eût pas été détruit, il aurait
pu voguer cinquante ans et faire, pendant ce temps
là, cent millions d'opérations, ci : préjudice indi-
rect.

John Bull trouve que le préjudice indirect est
une plaisanterie un peu forte, — un vol à l'améri-
caine.

L'affaire en est là.

Renseignements particuliers de l'agence Havas :

« La question de PAlabaraa entre dans une voie
« d'sraisement et de conciliation.

« On espère que la question 4e l'Alaba""a aura
* une solution pioshaine de nature à satisfaire les
< rtei>x punies en î-ause.

* Le ministère Anglais s promis aux Chambre»
« des révélations ^o la dernière importance sur la
« qu<-«tioti de l'A'abarna.

« Les commun^,. ùon.sdsM. Gladstone tournant
# ' i question de l'Alabami ont produit une in-
« flûerce salutaire sur le* fonds publics.

t La question de l'Alabama suscite en Prusse de
« vives p'éiccupations.

« Lord Lyons a causé longuement avec l'am-
« bas-sudeur ottoman del< question de l'Alab»ma.

« La question de i'Alabama est calme...»



La Mascarade

prêter à cette comédie de démissions pour i

rire et de fausses sorties. ]

Seulement il faudrait pour cela une ,

Assemblée autre que l'Assemblée de Ver- ,
tailles ; | (

Une Assemblée n'ayant pas uns origine I (

contestée, une existence factice, une au-

torité artificielle et un pouvoir de canon;

Une Assemblée qui s'appuierait sur le

«ufTrage universel et les sympathies de

l'opinion publique; dont la majori!é serait

en communion d idées arec la majorité

dupiyg, qui marcherait sur un terrain

ferme, et ne sentirait pas le sol manquer

sous tes pieds.

Ce qui fait la force de M. Thiers dans

les petites colères, dans ses abus d'auto-

rité et de démissions, c'est la faiblesse de

eette Assemblée minée par l'esprit de ra -

ti , divisée en fractions hostiles qui pas-

sent leur temps à se surveiller, à s'espion-

ner mutuellement, et doat l'unique souci

est de tirer le voisin par les jambes dans

le CJS où il essaierait d'escalader le pou

voir.

Lorsque M. Thiers prononce son fa-

meux : Quos ego! nos srpt cent trente

huit représentants se regardent en chiens

de faïence tt se demandent avec inquié-

tude : A qui le panache ?

Puis ils supplient M. Thiers d'en rester

coiffé , non parce qu'ils l'aiment , mais

parce qu'ils le détestent moins que tel ou

tel autre, — parce que son gouvernement

laisse la porte ouverte aux ambitions di

erse» qui s'agitent dans les coulisses du

théâtre de Versailles.

Pendant ce temps-là les lois , les réfor

mes, les réorganisations s'en vont à veau

l'eau et à la dérive , au gré des passions

«ea uns et de la routine des autres ;

Le pays justement agacé , énervé, fati-

gué par ces tergiversations , ces inconsé-

quences, ces palinodies, se sépare déplus

en plus des pseudo-légis^teurs qui ont la

prétention de le représenter ;

_ Claque élection nouvelle est une ma

nifestatlon énergique contre les tendances

d'une majorité volontairement «veugie

qui se bouche les yeux pour ne pas voir;

Les départements considérés comme le

berceau deçà système d'immobilité qu'on

opelle la politique conservatrice , — le

Nord , la Srmme , i'Y >nne , envoient à

Versailles de» républicains radicaux ;

De toutes parts enth sélève ce cri

qu'on essaie en vain de ne pas entendre

et qui finira par ppné<r«r dans les oreilles

les plus dures : Dissolution !

Jacques BAMMEn

LA GRANDE ALLEMAGNE!

Personne n'ignore que les Allemands en gé-
néral et les Prussiens en particulier ont la pré-
tention d'être le peuple civilisé par excellence,
honnête par excellence, vertueux par excel-
lence, moral enfin, toujours par excellence.

Comme civilisation, BOUS avons les bombar-
dements de villes, les incendies de villages, les

— — —

Massacres dcbazeilles, de Chatcaudunet d'ail-

leurs.
Comme honnêteté, les pillages de maisons,

les fouilles dans les tiroirs, les enlèvements de
meubles, de pendules, de rideaux et de linges
qui encombrent depuis quinze mois les Monts-
de-Piété de Berlin, et procureut tant de beso-
gne auxeommissaires-priseurs prussiens.

Comme vertu, les statistiques constatent qu'à
population égale, le nombre des crimes et des
attentats de tout genre, est plus élevé d'un di-
xième en Allemagne qu'en France.

Comme morale, les journaux prussiens eux- I
mêmes recoooaisfent que les quartiers les plus I
fréqui ntés de Berlin, que les cafés, les brasse- I
ries, les restaurants, sont envahis dès neufbeu-
res du soir par une prostitution éhonlée et cyui-
que qai ne prend même pas la peine de se
cacher et qui se livre à des ébats scandaleux.

Il est établi d'autre part que la fidélité conju-
gale est nn mythe dans la plupart des ména-
ges p ussiens, où le monsieur aveccette distinc-
t on, ce bon goût et retle délicatesse qui carac-
térisent la race, prend généralement sa cuisinière
pour sultane et se prosterne aux pieds d'une
maritorne torchonnée et graisseuse, puant le
graillon et l'évier.

A première vue, tout cela semble assez com-
plet, eh bien non I

Cet ensemble de qualités rares n'a pas paru
suffisant pour civiliser, instruire et moraliser
l'A'sace corrompue par son long contact avec la
France, et le gouvernement prussien désireux
de combler une lacune regreitable, vient d'ou-
vrir à Strasbourg :

UN coins PUBLIC n'ASSASSINAT.

Les professeurs se nomment MM. Binding ei
De Gollz.

Non contents des enseignements théoriques
qui présentent toujours nn peu d'aridité, ces
honorables savants ont tenu à joindre l'exemple
à la parole, et il faut reconnaître que la pre-
mière expérience a complètement réussi.

Cette expérience s'est faite sur un collègue
de l'Université, le professeur Aufsess.

Après s'y être préparés par une absorption
convenable de liquide, MM. Binding et de Goltz
ont attendu leur homme dans un cain et l'ont
assommé aussi proprement que possible.

M. Aufcess n'est pas mort sur le coup, en
fera mieux une autre fois, — mais il a succom-
bé au bout de quelques jours.

Dans un pays barbare comme la France,
des gendarmes démoralisés auraient pro-
bablement emps'gné les illustres Binding et
de Gdtz, et on aurait même poussé l'infamie
jusqu'à les traduire devaut une cour d'alises.

Mais en Allemagne, dans la grande Allema-
gne, on ne procède pas d'une aussi misérable
fsçon.

Loin de subir le moindre désagrément, les
professeurs Binding et de Goltz ont reçu les
félicitation» de leurs supérieur», et la feuille of-
ficie le de Strasbourg ajoute même que l'assas-
siné Aufsess a riênormém-nt avant de mnurip,
en pensant au bon tour que venaient de lui
jouer ses collègues.

N est ce. pas du dernier galant ?
(.a vérité est que le profes.seur Aufsess a été

pris pour un autre. M VI. Binding et de Goltz
devaien' choisir un Français comme première
anima vilis.

Comme ils étaient très -gris et qu'il faisait un
peu noir, ces honorables messieurs se soat
trompés, et leurs coups de poing se sont éga-
rés sur la tête de M. Aufsess : méprise qui a
excité an plus haut point l'hilarité de ce dernier,
d'après les journaux prussiens.

De cette façon, il ne manquera plus rien à
la eloire de l'Université strasbourgeoise.

Elle comptait jusqu'à ce jour des illustrations
d'un renom légitime dans la liste) ature et la
science.....

La Prusse vient de lui apporter pour son
centingent deux professeurs d'assassinat.

a

CIRQUE ESPAGNOL >
i<
s

La musique est-elle finie ? f
H nous semble que la représentation de-

tient un peu longue, et les spectateurs doi-
vent avoir envie d'aller se coucher.

D'autant plus que les péripéties de la piè J
ce sont d'une monotonie désespérante.

L'écuyer Scrrano continue à crever d'in-
nombrables ronds de papier, et le gymna-
giarque Don Carlos se suspend par les pieds j

à une infinité de trapèzes, sans se easser le I

cou.
Tout au plus s'est- il luxé légèrement le

bras, mais se» amis assurent que ce ne sera
rien, et que dé» demain il pourra reprendre

ses exercices.
Quand au directenr du cirque, Amédée,

on croit généralement qu'il ne fera pas ses

frais.
Le seul agrément vraiment sérieux de la

représentation consiste dans une troupe de
clowns qui s'envoient des taloches et des
coups de pied au derrière avec un laisser-al-

ler assez cocasse.
Néanmoins, on commence à en avoir assez

et il serait temps d'éteindre le gaz : encore
quelques jours comme cela et gare les sif-

flets et les pommes cuites.
Quoiqu'en disent tous les correspondants

plus ou moins Espagnols qui parsèment les
colonnes des journaux de noms castillans, il
est bien clair aujourd'hui pour tous les hom-
mes de bon sens que la révolution carliste
n'a que de très-médiocres chances de succès.

Ce sera pour une autre foi», et Don Carlos
peut reprendre ses promenades au bord du
Léman, sauf à recommencer dans quelques
semaines ou dans quelques mois.

Eu général, les révolutions ne sont pas
une œuvre de longue haleine : il faut que
ça réussisse du premier coup sous peine d'a-

vortem'ent.
1830 a duré trois jours, 1848 un jour,

1870 une après-midi,
Quand les généraux Prim, Sarrano et To-

pele, se sont emparés du trône de « l'inno-
cente » Isabelle, la chose n'a guère pris plus
de temps, et en une main tournée, la protec-
trice de Maifori a dû faire ses malKs.

11 est bien certain que lorsqu'un gouver-
nement de fait a seulement une semaine de
vant lui pourorganiserla ré.-istance, la cause
de l'insurrection est singulièrement compro-
mise : par cette excellf nte r»i.«on qu'un gou-
vernement de fait possède une force armée et
disciplinée, tandis que l'insurrection ne peut
compter que sur des bandes disséminé* s, sans
unité d'action et de commandement.

Les journaux légitimistes qui out un fai-
ble pour Don Carlos, parce qu'il s'appelle
Bourbon de son nom de famille, et qui lui
accordent un droit exclusif sur la royau'é

y d'Espagne parce qu'il descend de Philippe V,
priuce français, les journaux légitimistes
nous représentent volontiers ce jeune pré-
somptueux, volant de clocher en clocher jus-
qu'à l'arc de triomphe d'Alcala.

Les journaux améJéiste» qui trouvent ad-
mirable que la presqu'île Ibérique devienne
la propriété d'un jeune Savoyard, nous mon-
trent des files interminables de Carlistes fai-
sant queue à la porte du maréchal Scrrano,
pour baiser le bout de sa botte en signe de
soumission absolue;

Pour nous qui considérons la chose d'un

eil absolument désintéressé, pour nous 0 l
rouvons les Espagnols parfaitement ridieV
es s'ils gardent Amédée, et non moins sou
•ils prennent Don Carlos, attendu qu'uneet
jérience de plusieurs années aurait dû le
aire comprendre qu'un roi est le plus inmiil
:t le plus coûteux des fonctionnaires •

D'après notre humble jugeotte et sans le
lecours du moindre correspondant efpaKnoi
nous estimons que pour cette fois c'en est
Fait, de l'insurrection carliste.

Amédée sera-t-il plus solide sur son trône'
N'entendra-t on plus un coup de fusil dans

les montagnes du Guipuzcoa, et tous les eu-

rés seront ils rentrés dans leurs presbytères
respectifs?

Non, évidemment.

Un roi qui se voit obligé de changer de
eabinet un peu plus souvent que de chemise
n'offre que de très méliocres garanties de
solidité, et si ses ministres s'en vont si vite

c'est qu'apparemment ils craignent pour
leurs appointements.

Quant à empêcher aux Navarrais ou aux

Biscayens défaire des promenades dans leurs
sierras, un trombîon au dos, de s'offrir quel-
ques fusillades en guise de distractions et de
meure le feu aux maisons des amis, il
faudrait pour cela refaire ces braves gens.
L'insurrection carliste est devenue pour eux
une sorte de récréation hygiénique comme
la gymnastique, le tir à la carabine, les sa-
ciétés ehorales ou les fanfares.

Mais seulement, jusqu'à nouvel ordre, la
révolution espagnole est tombée à plat ; le
dénouement a raté : c'est à refaire.

M PAN8GTRIQDE IlPPOlïïtE
—

Si l'empereur Guillaume et ses complices Bis-
maik, de Moltke et autres, n'ont pas eu cette se*
mairie l'agrément de boire du lait, suivant l'expres-
sion de M. de Yillemessant, ils ont l'amour propre
difficile à chatouiller.

M. Tbiers s'est plu, dans son grand discours, à
manier l'encensoir à leur endroit de façon à satis-
faire les pins [exigeants en matière de louanges ;
nous ne voyons oersonne que le Président de la
République ait bombardé i éloges plus hyperboli-
ques', si ce n est sa propre individualité.

Ces flagorner es, dont le besoin ne se faisait nul-
lement sentir, n'ont pas été une des choses les
moins étonnantes, parmi tes choses élosnantes dé-
bitées p^rlepatit homme rageur qui nous gouverna.

M. -Tbiers, auquel on a remis les ifnes da
l'Etait, précisément au moment où les Prussiens
égorgèrent la France , JM. Thiers , contraint
p<r l'inexorable rapseité des Prussiens de signer
une paix honteusa, humiliante, déiastreuse, M.
Thiers qui, mie^x que personne, a pu se convain-
cre des sentiments généreux et humains des A le-
mauls, M. Tùiers venant à la tribune nous vaater
outre mesuie et Gnillauma et ses conseillers, et
son gouvernement, voi'à qui nous parait raide.

Il fallait attendre au moins que nous eussions
payé Us cinq milliards de notre rançon.

Certes, M de Mulike est un grand homme da
guerre, l»s généraux prussiens ne sont point des
niais tt B smark est un rusé diplomate.

Quint à Guillaume, s'il a la chance d'êtra servi
par de tels vale's, sen principal mérite semble jur-
teut consister i levei habilement le coude et à se pi-
quer le nez.

Mais de là à combler de louanges ces hommes
et surtout leur bon gouvernement, à comparer l'em-
pereur Guillaume au grand Frédéric, il y a loin.

Si le gouvernement prussien est pour M. Thiers
xm desideratum, un idéal, nous nous en accomo-

t>4 Si

Das statisticiens d'un mérite incontestable ont
calculé que la question de l'Alabama a :

Employé : vingt-cinq millions trois cent cin-
quante-sept mille kilogrammes de papier, formant
plus dedouzi cent mille rames dont les feuilles

iuxtapoiées pourraient envelopper toute la grande
iretigae comme une demi-livre de fromage Ches-
ter.

Consommé : cent cinquante mille barriqaes
d'encre suffisantes pour teindre six millions de
faosfe« perruques.

Rempli : soixanta-qninze millions de colonnes
d» journaux qui, mises en cornets, suffiraient à la
consommation de tous les épiciers de Londres pen-
dant quinze ans.

Usé : trente millions de plumes métalliques dont
la matière aurait suffi à confectionner trente batte-
rie» d'artillerie.

Occupé : dix-huit mille diplomates, secrétaire»,
atticbés ou sorn-attachés d'ambassade, dont le» ef •
font accumulés produiraient une force é?al» à celle
d'oo« machine i vapeur de seize cents chevaux.

Enfin, r»n<iu complétaient chaures neuf mi-
Bistres plénipotentiaires dont ba têtes réunies por-
taient dix-sept milliards ds cheveux, a^sez pour
confectionner sept cent millions de pinceaux.

. *'• »»lgr* «Rs dépenses incroyables, ces efforts
Mois, la que«tion de l'Alabama n'a pas avancé
û one semelle, est mathématiquement an même
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Joar* ]« question de

Alexandre. — Empereur de toutes les Rus-
sies. Neveu de Guillaume de Presse.

A observé une neutralité stricte dans la guerre
de 1870, A offert uns douzaine ou deux de croix
de Si-André aux générsux prussiens, et uae chaise
à H. Thiers, — pour s'asseoir.

A visité avec phisir les désastres de la guerre,
sVt surtout s musé énormément devant les ruines
de Sirasbourf qui lui ont paru fort réjouissantes et
lui ont rappelé la Po'ogae.

En grattant ce Rns?«, on trouve non seulement
le barbsre , mais le Prussien, ce qui est pis. —
Les malad es de peau sont parfois dangereuses.

Allemagne. — Vaste contrée de l'Europe
contenant jadis trente-cinq états, royaume*, dnebés
ou principautés, qui ton» ont été dévoré» et absor-
bés par un seul : le plus mHrable, le p.usmiéré,
le plus barbare de tous : la Prusse.

L'Allemagne avait autrefois uae gloire , une
science, une littérature , une philosophie , une
poésie, nne politesse, une éiégance, uae morale,
UDfl religion

Il lui reste aujourd'hui : des bombardements
prussiens, nn* arithmétique prussienne, des cir-
culaires pru'eiennes, une discipline prussienne, d*s
c»ntates prussiennes, une brutalité prussienne, un
uniforme prussien, des voleries prussiennes et un
Di*udes srmées — prussien.

Alsace. — Une province morte : victime
d'un crime politique.

Livrée par N*P°^on III-
Assassinés par Guillaume 1er.
Ensevelie par Adolphe Thiers.
L'Alsace compte aujourd'hui cinq mille morts,

douze mille blessés, cinquante mille ruines, dix
bembardemenis, soixante incendies et cent mille
émigrations. — Le Prussien peut être' fier de sa
conquête.

Algérie. — Colonie française qui grâce à
son.'ol admirablement fertile devait être le grenier
de la France. — Jasqu'à ce jour il n'y a poussé
que des insurrection».. — L» dernière date d'ua
an. — Elle a été moissonnée avec une certaine
difficulté à cause du manque de bras. — Le nou-
veau fermier, le vice-amiral Gneydon assure que
la prochaine récolle ne lui inspire pas la plus pe-
tite inquiétude.

Allumettes), s. f. — Petites broebes de bois
-ou de cire inflammables, qui ont sauvé la France
d'une ruine complète, en fournissant au budget un
revmu de dix millions.

L'impôt sur les allumettes, très-déené par quel-
ques esprits chagrins, est \wd des granJcs concep-
tions financières du grand économiste Pouyer-
Q.iertier (Voir ce nom).

Son seul inconvénient est que l'Etat n'en touche
pas la moitié et qu'il rentre pour la plus farte
partie dans ja poch« des fabricants ou dans le ti-
roir des bureaux de tabac.

Amaiiou — A rétabli la prospérité de la
France au même titre que les allumettes et donne

I

des résultats abseluœent identiques dans l'applica-
tion.

Ambassade. — Fonction bizarre et avan-
tsgeuse qui consiste à être payé excessivement cher
pour ne rien faire.

Indépendamment de cette particularité générale,
certaines ambassades spéciales sont utilisées comma
débarras ou exutoires pour les hommes politiques
fourbus, ignorants, ramollis, ou pour des protégés
encombrants. (Voir également consulats).

Anahassadcnr. — Fonctionnaire inutile
ou nuisible.

Le meilleur ambassadeur est celui qui ne fa'1

rien : il n'est qu'inutile. — Le prix des ambassa-
deurs varie, mais il est toujours fort élevé ; quel-
ques-uns coùttnt près de trois cent mille francs.—
l-a suppression des ambassade- rs est une mesure
de nécessité publique qui s'impose è tous les esprits
capables de raisonner cinq minutes.

Ambulance. — Su dirait autrefois dan
hôpital établi près des champs de bataille pour
soigner les blessés. — Sert actuellement de prê-
te) te à décoration de la légion d'honneur. :

Les gens qui n'oat puobienir la croix ni connu»
fonctionniirea , ni comme administrateurs , m
comme gardes nationaux, ni comme pompier?, se
feint décorer comme membres d'administration de'
cen'ei's d'ambulance.

Pauvre légion d'honneur, tomber dans les am-
bulances. — La voilà bien malade t

l. LKCUIH.

(Sera continué.)
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derions fort mal, et avant qu'il ait envie d'en
faire l'expérience, nous souhaitons qu'un beau jour,
rÂi«emblée prenant au sérieux cette fameuse dé-
mi'sioD, décharge ses augustes épaules de ce far-
de,u des affaires sous lequel elles ploient si sou-
vent, mais ne rompent jamais. .

Dan« tous les cas, quelle que soit l'admiration
du mode e de Mlle Jscqusmart pour Guillaume et
Bismtik, nous trouvons fert inopportun et même
«Dti-patrioiique d'en avoir témoigné publiquement
et sans raison plausible à une tribane franç»iee.

Si nous avions été vaincus par un ennemi loyal,

g; la guerre que nous avons soutenue malheureu
«ament avait été faite par un peuple civilisé et usant
seulement de* moyens employés par l'art et la tac-
tique militaires, nous admeitrionsà la rigueur qu'on
reconnût cette supériorité.

Mais prodiguer l'encens à un gouvernement, à
un souverain, à des généraux qui ent bombardé
des villes ouvertes, incendié des villages, tué et
égorgé des populations inoff<msives, pratiqué avant
la Commit ne le système des otages, fusillé nos
paysans, pendu nus francs-tireurs , volé et pillé
partaut, — cela nous paraît plus qu'excessif.

Distribuer de3 éoges à des valeurs qui ont em-
ballé nos meubles, ROI tableaux et nos psndules ;
è des bandits qui ont brûlé Bazeilles etCblteaudun
après avoir massacré leurs habitants , détruit
Strasbourg et Mézières sans oser tenter un assaut ;
à des soldats qni «font conquis nos villes fortes
qu'après les avoir démolies ou réduit lests défen-
seurs par la faim SIDS toucher aux remparts ! —
Il appartenait à M. Thiers de s'incliner devant les
mérites d'un semblable ennemi, et d'un gouverne-
ment qui a pris pour devise : La force prime le
droit.

Nous hésitons à croire que le chef de l'Etat ait
oublié déjà les atrocités et les brigandages commis
par les Prussiens en France, d'après les ordres de
leur pieux empereur et de ses généraux. Ses
compliments inattendus et supe.flas lui ont été
plutôt dictés, espérons-le, par le désir de rendre
les Allemands plus conciliants dans les négocia-
tions pour l'évacuation de notre territoire.

Dans ce cas, M. Thiers est ua bénisseur naïf.
Bismark ne tombe pas dans un piège aussi gros-

sier, et les compliments feront tur son esprit juste
autant d'effet que le savon sur i* peau d'un nègre.

Peine et paroles perdues.
Le président de la République en sera pour ses

frais avec le désagrément d'avoir dans l'Assemblée
des représentants de là France, blessé les senti-
ments patriotiques du pays en prononçant l'éloge
d'ua gouvernement, d'un souverain, d'un diplo-
mate et de généraux dont les vols, les incendies,
les assassinats et les crime' multipliés resteront
éternellement dans nés mémoires.

Ce n'est pas avec de l'eau bénite de cour qu'en
effora les taches de sang de la guerre de Prirse.

L'agença H »vas nous agace sufinammeat avec
ias éternels dîaers de M. d'Arnim qui a décidé
ment pris pension à la présidence, —sans qu'on
vienne encore nous rebattre les oreilles de dithy-
rambes déplacés • t d'airs de flûte ptur nous ap-
prendre qaa Guillaume est Dieu et que Bismaik est
son prophète.

1UT0DR il u nûflOt

Certains enragés ne sont pas encore satis-
faitsdela démission volontaire de M. Andrienx,
ils demandent qu'on le révoque !

Nous avons même vu des journaux se
rieux annoncer que le Conseil des ministres
était saisi de l'affaire.

Pendant qu'on y est, pourquoi ne pas de-
mander que M. Andrieux soit réintégré à
St Joseph, afin d'y achever les trois mois de
prison auxquels oa l'avait condamné pour
quelques paroles un peu accentuées à l'en-
droit du héros de Sedan?

Probablement, les mêmes personnes qu'il
a protégées contre les excès de la foule ou
qu'il est allé lui-même tirer de leurs cellu-
les seraient enchantées de l'y reconduire.

Braves gens, va !

Le successeur de M. Andrieux se nomme
M. Diffre, ex-avocat général à Bordeaux.

D'après le Patriote Savoisieu, M. Diffre,
magistrat très bien vu par le gouvernement
impérial ne serait pas d'une amabilité exces-
sive vis à-vis des justiciables en général et
de leurs avocats en particulier.

Espérons que las événements de ces deux

M 'ni
1
"'' ann<5es a«r°nt adouci les mœurs deM- Diffre et qu'il voudra bien ne pis oublier

surtout qu'il est procureur de la République,

On vole un peu moins à Lyon depuis quel
que? jours. n

i
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.PoI,(;e a opéré une razzia salutaire sur
s aimables va«"ens qui crochetaient les
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Les musiciens ambulants, les estropiés de
tout genre, les aveugles de naissance ou par
accident encombrent les voies publiques au
point de gêner sérieusement la circulation.

Ne pourrait on pas nous débarrasser de
ces misères factices qui ont voulu profiter
sans doute de l'ouverture de l'Exposition
pour nous exhiber leurs haillons de conven-
tion et leurs plaies artificielles ?

A propos de l'Exposition, M. Chatron,
l'architecte de ces vastes et élégantes cons-
tructions, nous a affirmé, parlant à notre
personne, que cette fameuse coupole cen-
trale, si longue à construire, serait définiti-
vement achetée et parachevée le 1er juillet!

Sera ce la bonne date, cette fois ?
Ici, une observation.
Chaque fois qu'il se produit en art, en

littérature ou en musique une œuvre remar-
quable et digne d'éloges, on trouve toujours
à point nommé quelques esprits quiateux,
chagrins ou jaloux qui s'efforcent d'amoin-
drir le mérite de l'auteur, de lui contester
l'œuvre elle-même, d'organiser autour de
son nom cette petite trame hypocrite qu'on
appelle la conspiration du silence.

Déjà nous avons relevé ces procédés mi-
sérables à l'occasion du brillant concert de
la Ste-Céeile, dont l'organisateur et le direc-
teur, M. Iloltzem, avait été mis eavalsère-

• ment de côié au profit d'un collaborateur
remuant,

M. Chatron, dans un autre domaine de
l'art, est en butte, paraît-il, aux mêmes vexa-
tions et aux mêmes injustices.

Un grand nombre de journaux illustrés
reproduisent le dessin des bâtiments de l'Ex-
position, qui est d'un fort bel effet : quant
au nom de l'architecte, abseuce complète,
néant.

Dernièrement, le Figaro qui s'est montré
moins que tendre pour cette grande entre-
prise, a quelque velléité d'adresser un com-
pliment à l'architecte, mais on lui écrit que
l'arehitecte n'est pas M. Chatron, ou du
moins si peu que ce n'est guère la peine
d'en parler.

Nous aimons assez pour notre compte
mettre les choses à leur place et les noms
aussi.

Or, M. Chatron est parfaitement l'auteur
des plans de l'Exposition, l'architecte des
bâtiments,— l'honneur enrevientà lui et non
à d'autres.

Ne quittons pas l'Exposition sans signaler
une lacune regrettable, quil faudrait combler
au plus vite.

Nous voulons parler du manque absolu de
restaurants ou de cafés, sinon luxueux, du
moins d'un ton à peu près convenable.

Quelques cabarets, beaucoup de buvettes,
dont une «genre oriental,» ornée de troisoda-
lisques d'occasion en ju tfaucorps de velours
bleu avec bottes à l'écuvère... -

C'est plus qu'insuffisant.
Il est impossible, de conduire dans ces

guinguettes une dame ou des j "unes filles,
et l'administration fera bl*n de songer à une
organisation dans de meilleures conditions
de distinction et de confort.

M. Dalia, ex secrétaire général du Grand-
Théâtre, actuellement en procès avec son
ancien directeur, M. Danguin, vient de pu-
blier contre ce dernier une brochure qui
contient des révélations assez édifiantes sur
la cuisine intérieure des coulisses et les
mystères des troisièmes dessous.

S'il n'est pas de grand homme pour un
valet de chambre, il n'est pas de grand di-
recteur pour un secrétaire, surtout quand
ce directeur a manœuvré assez maladroite-
ment pour indisposer contre lui, non-seule-
ment le public, mais la majorité des artistes.

Il est décidément question de poursuivre
comme réfractaires les aimables jeunes gens
qui ont décampé en Suisse, en Italie ou en
Belgique, pendant que leurs compatriotes al.
laieut se faire casser les membres dans IV-
mée de 1» Loire eu geler les pieds dans l'ar-
mée de l'Est.

Pour arriver un peu tard, cette répression
n'en sera pas moins la bien venue : il n'est
que justice que les francs fileurs prennent
aussi leur part des misères de l'invasion et
ne se croient pas débarrassés de tout souci
patriotique parce qu'ils auront visité Venise
la belle ou péché à la ligne daDs le lac de
Gerjève.

Déjà nons avions parlé il y a plusieurs
mois de ces poursuites nécessaires réclamées
par la plus élémentaire équité, en deman-
dant que la pénalité s'exerçât surtout sur la
bourse des délinquants.
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Les amendes infligées, et de grosses amen-
des s'il vous plaît, d'énormes amendes, trou-
veraient un emploi naturel et logique dans le
soulagement des infortunes causées par la

guerre. ,
Tel pauvre diable ayant eu le bras emporte

par ua obus ou les côtes enfoncées par une
charge de cavalerie, aurait aumoins la con-
solation de recevoir une iiideraBi'é ou de se
voir constituer une petite rente prélevée surla
fortune des courageux citoyens qui se sont
empressés de voler au delà de la frontière.

li est trop juste que ces messieurs après
avoir conquis le déshonneur ne conservent
pas l'argent.

Les processions de la Fête Dieu n'ont pas
occasionné les troubles et les scènes de dé-
sordre auxquels s'attendaient les nouvellistes
qui ont la spécialité des informations terri-
fiantes.

Ni morts, ni blessés, pas même un cierge
d'écrasé.

Il faut d'ailleurs rendre justice à l'esprit
de sagesse et da modération du clergé qui,
dans certaines villes, à Lyon entre autres,
s'est abstenu de toute manifestation exté
rieure.

Cet exemple a été perdu, parait-il, pour
quelques généraux épris d'ua zè e aussi ar-
dent que maladroit pour les cérémonies ca-
tholiques, quoiqu'on ne s'attendît guère avoir
les généraux dans eette affaire.

Sans parler du général Espivent, empereur
de Marseille, auquel on a failli faire porter le
saint sacrement sous le dais d'or, nous appre-
nons qu'à Grenoble le général Favé a trouvé
gentil de (aire élever un reposoir dans la
cour même de l'hôtel de la subdivision mili-
taire, hôtel appartenant à l'Etat, hôtel des-
tiné au service de la place et non au rervice
religieux.

Il n'y a pas de raison pour que le général
Favé n'y fasse pas dire la messe et ne trans-
forme ses factionnaires en bedeaux et en sa-
cristains.

La bon Dieu, qui a de la logique et du sens
commun, doit trouver toutes ees momeries
singulièrement ridicules.

H. T&mÊ.

EVANGILE SELON SMIAHBrunet)

la illo tempore, Badioguetto régnante, — Fran-
! cesi aures habebaut, sed mhii, sinon Offamtiachi
I musicamaudiebant;

Manus habebant, sed nihil, sinon Mulisrem
barbatamwi Pedem giqotantem plauiebant ;

Oculos habebant, sed nihil, sinon Rigolbocba?
molleios videbant;

Baccsm habebant, sed nihil, sinon Nanlerrœ
Pompierros canebaut ;

Nares lubebaat, sed nihil, sinon Rizampnlverem
odorabant;

Pe4es habebant, sed non ambulabant, cluhuta-
bant cancanebantque et ante bayaderas bastnn^uo-
rum saltabant sicut arietes.

Or, in illo tristi, tempore, una prophetica vox
lamtntationes modulavit, sed moiulavii, hélas I
illss indeserto.

Lta gravis vox, quae erat mea, pleno pulmone
Francesibus clatnabat :

a 0 cœoite hommes, aperite oculnm ! aperite
oculusif Magcœ calamitates vobis imminent, im-
pendînt, instant t aperite oculum 1 aperite ocu-
lum )

Hen t Francesi crederunt quam vox qu se illis
semper sic dicebat « aperite oculum », unomedico
oculisto aut uno lunettarum mercatori pertinebat,
et sicut unum vulgarum charlatanem regardarnnt
me.

Et quum n<'grœ legiones Germaoiœ Lutetiam
circumvenieruDt, ego iterum Pharisien,.., pardon,
Parisientis clanaavi « Aperite oeulnm », et ajou-
tavi :

- « Maximum est periculum; solus Armatorum
Dras salvare vos potest; or, ego sum Armitorum
Dei pro hetus et poteo salvare vos;

Ergo T.-ochum presto dégomme, et supremam
op^rstiorum directioneta mihi celeriter d-te; ni
gri Allemanrli teneb TS suut, sou *go sum electrica
luraine, tenebras subito dissipabo. »

Et sceptici Parisiensi non crederunt in me et me
blagua verunt ;

Inas redactor Scculi, (Prohl mastroquetarum
Monilorï), in folio suo imprirnavit :

< Joanous Bruaetu? d sépare v,ult tenebras;
hoc non est ei difficile, nam Joannus Bunetos, —
quiqus hoc sapit, — illuminatm est. »

Eg.) Ludorico Jordano simpliciter respoadui :
« VaJe rétro Satanasl »
Et Jordanus est retrorsum.
Et qnum electiones venerunt, Parisien?! sceptici,

blagatores, goguoardique sed laraen intelligent,
me in nationalem Camaram milterunt : et unus
polchor dies in chïiram — volo rlisere — in tri-
bunsm, grimpavi et ante meos hanorabiles collè-
gues htm; serœonem — vo!o dicere — haoc ha-
ranguant pr«di'avi : « Félix (Nihil Monseigeuris
Dupanlupi) Félix qui potuit rerum eugnoscere

causas ; et bene ! ego illas ergaosco ; amen , amea
dico vobis.

Hœs causas sont infernales; erjjo supplico vo?,
ô mei honor^bile» coUe,'ui. unam !*gem saactio-
nare qtae Deo Galliam voret; et ettam vobis pro--
po<o super Trocaderum ediheare unum ael ficien-
tem Templum, et nominsre gêneraient Du Temple
vicarium'generaiem Templi. »

O dplorf namo nec in Càmei-a, nec in pago
verbam meam compreniiyit ; omaes risum diffi i-
lifer tenebant ; homslissimi credebant quam pro»
positio mea erat unum .simpheem hommagiumi
offrtum Ooonominato : Mmqnus univeM archi- -,
tectory » et parvali folncularii servitore vostro
gaussabsnt, et hodie qusnio volunt hommem to-
qaatum dss'gaare non dicunt sicut olim : i muta
aracbaeam iu plafoao habet a sed dicunt : «unum
Jeaobrunetum in tribuna habet » 1

Sed ego universalis Variiatis possessor sum ;
nec lormeata, nec delibfxœ impedibuat me, in
omni loco seraperqne btam veritatem revelare;
hoc hahao bene adhuc probatum alter dies, in dis-
cutions super militarem leg»m ; omnes mei houo-
rabiles sed igaoranti collegut , servitium objigato-
rium réclamant; si sagis*ebat servitii divici, ego
etiam, in hoc caso obligationem admettrebam ; sed
quod mei callegui volunt, id est unum milliooem
soldatorum ; or ego susteneo et demon«trari quam
pro Ga!lamsaîvere ron sunt tantam hominorum
neeessarii, una sola malier stffijtt; Joanna Arci
hoc irrefragabilementerprbbavit.

« Sal •<- clamant contradietores méi — ubi
sunt hodie Joannre Arci ?:»i8)orf Jb

Respondo
Qaœàte et invenietis.

A. MEN.

La Sainte 'Alliance conservatrice

Vous connaissez.ee projet amusant, qui con-
siste à ré mir en faisceau les partis monarchi-
ques qui se disputent la France, pour opposer
une digue à l'envahissement républicain.

A première vue cela paraît assez drôle, mats
en y réfl*cbi>sant uu peu, la chose ne présente
rien d'absolument impraticable : il ne s'agit
que de s'entendre.

Voici par exemple une ébauche de traité que
nous céderons volontiers â uu prix raisonnable
et qui i ôus parait réunir toutes les garanties
désirables pour la prnsoérité de l'association.

Entre : 1° Heuri-Dieudonné de Bourbon^
comte de Chambord ;

d'une part.
2° Louis-Philippe d'Orléans, comte de Paris,

d'autre part.
3" Louis- Napoléon Bonaparte,

encore d'autre part.

Il a été convenu ce qui suit :

Article premier. — Il -est fermé entre les sus-
nommés une société anonyme à responsabilité* illi-
mitée, pour l'exploitati»n du pa^s appelé la France,
et la dtîitruction du système politique intitule la
République.

An. 2. — Pour détourner les soupçons «t no
pas donner lieu à desinterprâtalionn fâcheuse», celle
association prendra pour devise le nom peu com-
promettant et innocent enajparence ; d'Union Con-
servairire.

Art. 3 — Le siège principal de YUnion conter-
vollice sera à P;<ri«, inais il aura diverses succur-
sale» : à Fiosdlio f, à Chislehart et à Chantilly.
L'une des parïie.v, le comte de Chambord, ayant un
goût déterminé pour Us voyages, il lui sera loisible
de transporter sa suce irsale a Lucerne, à Bruxelles,
à Anvers ou à Dordrecht, *ons la «eule condition da
prévenir ses ajsocié vingt-qua re heures d'aranee,
afin qui s sachent où lui adresser leurs -tommuni-
caions.

Art. h. — Lu po'ition précaire de chacune des
parties contracUntes ne leur permet pas de consti-
tuer actuellement rm fonds «o. ial en espèces.

Le comte de Chambord ex essivement gênéparses
dépenses de voyage»; par les notes d'hôt. 1 qu'il lui
a fallu fayer, notamment à Anvers où on lui a

compté pour cect soixa< te-quirze francs de vitres
e'asVées, en est ïéduit au strict nécessaire, et c'est à
peine s'it peut s'offrir une poule au pot, le di-
manche.

Le comte de Paris, dépouillé de ses biens pstri-
moniaui dont il sollicite en >ain la restitution,
est oblige de recouiir toutts les lias de mois a la
bourse de son oncle, le .l'.c d'Anmale, qai ri'at'aeho
pas ses ehiens avee des saucisses, comme chacun
«ait.

Enfin, le philosophe de Chulehurt, après a^oir
mis en gage toss le» tïiamams de «a feinie, vient
de vndre jusqu'au vélocipèle de son ûl< pour faire
face aux Irai, d'élection dj M. Abb tucci.

Dans ces cinditions, le seul artil qu \t s asso-
riés puissent mclire eu commun, consiste dans
la sottise de leurs pa tisans, daos l'ambition île leurs
créatures, dans l'e pb;r plu» ou moins cliifijér que
des pl^ees, d s dignités et de appoiutemenls dont
lesasso es pourront les gratifier quand ils arrive-
ra ntan pouvoir.

Art. 5 — Les efforts des parties conlracMites
consisteront dabrrd à décoosid rer les doclrines ré-
publicaines dans le pays, en représentant tous (es
républicains indistinctement, comme des vokurs
des assassins et des incendiair'S. ' ,,

Ce résultat s'et.ti^edra au o oyen des jonrnaux
dévoués à l'cssoci.tion, dont le zèle sera stimulé

soit par quelques ca^ aux, soil par d-s promtsses
de prélectures, de consulats ou d'an, bas' aies.

Art. G. — E.i ras d vacance électorale dam un
département, chajue associé inscrira sur un papier
le nom de son ean iidat ; les tro s bulletins s.ront
jetés dans un chapeau, on agitera avant de. s'en ser
vir, etle premier nom qui sortira sera le candidat
adopte et soutenu par l'Union conservatrice
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Art? 7, — Le jour où une crise favorable per-
mettra de mettre la main jur le pouvoir, les tiois
associés combinèrent leur» moyens d'action pour
arriver a ce résultat désiré ;

Le comte de Chambord fournira le clergé,
Le cemte de Paris l'armée,
Napoléon la poliee.
Le coup fait, —les sui-romniés tirèrent à la coUr'e

p«l)e, et le sort décidera de celui qui devra mon-
te- sur le tréne et occuper nominativement le pou-
voir.

Art. 8. — Il est bien entendu, en effet, qu'il ne
s'agit que d'un pouvoir nominal, et que les bénéfi-
ces de l'opération devront profiter a la société.

A cet effet, la liste civile, les petits profits duhud-
get,tous les bénéfices, eu un root, qu'il est permis
de retirer de la situation exceptionnelle de monar-
qae, ferent l'objet d'un inventaire régulier au 3i dé-
cembre de chaque année, et après vérification feront
partagés par égales parts entre les trois asseoies.

Art. 9. — Cette proportion sera observée en ce
qui concerne les places à donner aux parents, amis
et connaissances de chaque associé.

Dan» le cas, où il ne serait pas posiible d'arriver
A une répartition mathématiquement exacte, il est

dès à présent convenu : ....
Qu'un ministère vaut une grande ambassade et ré-

ciproquement ;
Qu'une grande ambassade vaut deux piefectnres

de première classe.
Qu'une pi éfecture vaut une recette générale et

deux recettes particulières.
Qn'une S' us-préfecture de première classe équi-

vaut i uu consulat d'ordre moyrn.
Qu'un procureur impérial ou royal vaut deux

commissaires de police, et qu'il faut treis gardes-
champêtres pour un juge de paix.

Les proportions qui n'auraient pas été prévues, se
régleront da reste d'un commun accord.

Art. 10. Si l'un des associés vient à mourir dans
l'exercice de ses fonctions, le plus âgé des associés
survirants sera appelé à lui succéder aux couditons
ci-des; us fixées, et sans porter préjudice aux droits
effectifs de ses héritiers personnels.

Le but de l'association est que chaque associé
puijse occuper le pouvoir à tour de rôle soit par lui-
même soir par ordre de primogéniture.

Le comte de Chambord seul, n'ayant pas d'héritier
direct ses droits reviendront naturellement aux deux
autres co-associés ou à leur représentants légitimes.

Néanmoins; le comte de Chambord aut-a droit de
Stipsler une rente convenable an profit de sa veuve,
et il lui sera loisible de disposer de trente bureaux
de tabac, en l'avear de ses amis et compagnons d'exil.

Arl. H. — Moyennant ce traité conclu et accep-
té de bonne foi, lestro's associés réunis sous le dra-
ppau de l'Union conservatrice consentent à oublier
à tout jamais les haines de famille «t les rivalités
d'ambition qui les divisaient.

Le comte de Chambord ne se souviendra plua de
Philippe-Egalité, de Deutz et de la prison de filaye ni
du duc d'Enghien assassiné à Vincennes.

Le comte de Paris oubliera l'exil de sa famille et
la confiscation de ses biens.

Napoléon III embrassera à pleines joues le duc
d'Audiffret-Pasquier.

Un banquet de cent couverts réunira MM. Eugène
Rouher, de .Belcastel, Batbie, Bocher, les rédacteurs
du Gaulois, de l'Union, du Pays, «le la Presse, de
la Gazette de France, an Journal de, Paris.

El au dessert, le poète Belmontet alternant avec
M. de Lorgcril, chantera une cantate intitulée :

L'Union conservât rice ou le Bonheur de la Fra nce,
dont voici le premier couplet.

Célébrons en ce jour heufeuXj
L'alliance à jamais bénie

De Chambord et de ses neveux
Avec le mari d'Eugénie.

Après cela si les Français ne font pas con-
teits, c'est qu'ils auront le caractère difficile.

Oran-cL-XIiéâtre

LA CHATTE BLANCHE
TOUS LES SOIRS

Avis. — Le bureau de location est ouvert tous
les jours, de 10 heures du matin à 6 heures du soir,
à la façade du Théâtre, sous le grand vestibule. —.
On peut s'y procurer a l'avance des places pour
toutes les représentations de la Chatte blanche. Les
cartons pris le soir au bureau ne sont valables
que pour la représentation du seir.

Pour tous les articles non signés

&admimitraie>tr -gérant. A- ÀLR1CT

LTOH. — Imp. COSTK-LABACJIK , c. Lafayette ,S.


